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Le  lâche  craint  la  mort  ^ et  c’est  tout  ce  qu’il  craint. 


V, 


lENS-GA,  Collot-Raffîat , digne  émnîe  de 
Carder,  tiens  ça  , que  je  te  traite  à ta  ma- 
niéré, je  vais  te  servir  un  plat  de  ton  goût  , 
et  te  barbouiller  la  face  du  sang  que  tu  as 
versé.  Je  n'attaquerai  pas  ta  conduite  infâme 
quand  tu "^gn’étois  que  mauvais  comédien.  Je 
ne  veux  pas  m’amuser  à des  pécadilles  qui 
ne  sont  rien  en  côrnparaison  de  tes  atrocités 
révolutionnaires.  Cependant,  tu  le  sais,  il 
y auroit  un  joli  cours  de  friponneries  à sui- 
vre , si  je  retraçois  toutes  tes  escroqueries  en- 
vers tes  camarades  de  théâtre,  et  les  direc- 
teurs de  province  5 le  public  verroit  qu'ils  n'a- 
voieut  pas  tort  en  1791  , lorsqu'on  parloit  de 
te  nommer  ministre  de  la  justice , de  dire 
qu'il  n'y  av  oit 'que  ce  moyen  de  te  sauver  de 
la  potence.  Quoiqu'on  ne  doive  rien  passer  à 
des  scélérats  de  ta  trempe,  je  ne  remonterai 
pas  si  haut,  j'ai,  dans  tes  prouesses  d'uh  an,, 
plus  qu^il  ne  faut  pour  te  faire  connoître^ 
et  t’assommer.  a 
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Tu  fais  semt)lant  de  sommeiller  à présent , 
le  sapg  t’a  sans  doute  enivré;  mais  ne  croiS' 
pas  que  ton  silence  nops  engage  à t’imiter. 
Non  , le  laboureur  prudent  n’en  écrase  pas 
moins  le  serpent , parce  qu’il  le  trouve  en- 
dormi. Je  vais  donc  me  mettre  à l’ouvrage  , 
et  je  ne  démontre , clair  comme  le  jour  , 
que , d^ns  ton  voyage  à Lyon , tu  as  été  le 
Lou'reau  le  plus  sanguinaire , le  sa  trappe  le 
plus  insolent  que  ton  ami  Robespierre  ait  eii- 
Toyé  dans  les  départemeiis  , jè  consens  à pas- 
ser pour  un  calomniateur,  et  à voir. ma  feuille 
rejettée  partons  les  patriotes,  comme  tues 
repoussé  avec  horreur  de  tout  ce  que  Paijis 
renferme  de  gens  de  bien. 

Transportons-nous  sur  les  rives  du  Rhône , 
j’y  cherche  envain  cette  cité  fameuse  par  soru 
opulence  et  par  ses  rithes  manufactures,  que 
son  commerce  réndit  une  des  pins  considé- 
rables de  l’Europe  , je  n’y  vois  plus  ces  nom- 
Ixreux  atteliers  où  des  milliers  de  citoyens 
trouvoient  une  existence  assurée  dans  des 
travaux  qui  rendoient  tous  les  autres  emj>ires 
tributaires  de  la  France.  Je  ne  vois  en  place 
de  Lyon,  qu’un  amas  de  ruines  parmi  les- 
quelles errent  des  cadavres  vivons  couverts  de 
lambeaux  , languissans  dans  la  plus  affreuse 
mlsere,  tendons  vers  la  convention  leurs  bras 
décharnés  pour  demander  vengeance.  Ven- 
^geance  !...  lis  l’obtiendront. 

Errant  aux  bords  du  fleuve,  je  marche 
sur  les  ossernens;  des  têtes  , des  jambes,  des 
bras  épars,  mêlés  parmi  les  caÜloux  , me  font 
frissonner  d’horreur.  J^interroge  le  premier 


homme  q\n^  s’offre  à ma  vne  ; sans  me  ré- 
pondre, il  m’entraîne  jusqu’à  la  place  des 
Terreaux.  Là  , il  me  montre  une  furie  assise 
sur  des  monceaux  de  cadavres  . . . c’est  Coilot 
enroiiré  de  cette  légion  de  brigands  , levée 
par  Robespierre  sous  le  nom  d’armée  révo- 
lutionnaire. Ronsin  , son  ami  Ronsin , que 
le  glaive  a depuis  frappé  , est  assis  à sa  droite.. 
C'’est  laque  condamnant  l’innocent  et  le  cou- 
pable , l’homme  séduit  et  trompé  avec  les 
chefs  de  la  révolte  , Coilot,  le  féroce  Coilot^. 
l’œil  enflammé  de  san,^  , dicte  ses  arrêts  der 
mort.  C’est  là  , qu’au  sortir  d’une  orgie  , il 
ordonne  le  massacre  d’un  millier  de  Français 
avec  le/inême  sang-froid  qu’il  ordonneroit  les 
apprêts  d’un  bal  ou  d’un  festin. 

Les  victimes  son!  prêtes  ; garrotées  les  unes 
avec  les  autres , on  les  présente  devant  les 
bouches  d’airain  destinées  à terrasser  les  sa- 
tellites des  tyrans.  Le  signal  est  donné  , la 
foudre  part,  et  la  mort  d’un  seul  trait  mois- 
sonne les  ennemis  et  l’e^spoir  de  la  patrie, 
les  monstres  cjpi  l’ont  trahie  et  l’enfant  ingénu 
que  la  contrainte  ou  l’erreur  rangeât  sous 
l’étendarcide  la  révolte.  Tout  est  confondu, 
tout  tombe  renversé  du  même  coup.  Quel* 
ques-uns  donnent  encore  des  signes  de  vie, 
d’autres  même  n’ont  point  été  atteints  , ils 
sont  tombés  , précipités  par  la  terreur  ou  en- 
traînés par  la  chute  des  voisins  avec  lesquels 
ils  etoieiit  liés.  Un  escadron  de  cavalerie  pré-  ' 
paré  pour  cette  horrible  expédition , s’élance 
au  milieu  de^  morts  et  des  mourans.  Le  fer 
les  indistinçtâ^^t  plusieurs  hâçl^és 
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avant  que  crexpirer  , reçoivent  vingt  lois  le 
coup  mortel.  La  postérité  croira  - t - elle 
jamais  que  ces  boucheries  révoltantes  se  so'^nt 
reiibnvellées  jusqu^à  quatre' fois.  Le  nombre 
des  hommes  expédiés  par  ce  tuoyeri  et  par 
la  guillotine  étoit  si  considérable  , que  ne 
pouvant  trouver  le  tems  de  les  enfouir , Tin- 
génieux  Ronsin  crut  qrfil  étoit  plus  expéditif 
d’en  précipiter  une  partie  dans  le  Rhône. 

Odlct , voilà  tes  hauts  faits  ; ne  répété  pas 
ici  les  phiases  baTinales  que  tu  balbutias  à 
ton  retour  pour  t’excuser.  Ne  souilles  point 
le  nom  saci'é  de  patrie,  en  rejettant  sur  elle 
l’odîeux  de  tes  assassinats.  Non  , la  masse  du 
peuple  que  tuas  égorgé  sans  distinction,  n’étoit 
point  couj)able  , elle  n’étoit  que  trompée. 
Quand  elle  auroit  eu  des  reproches  à se  faire , 
n’est-il  donc  point  de  nuances  dans  le  crime? 
Où  en  SC  rions- nous , grand  J3ieu  ! si  ce  carnage 
avoit  eu  lieu  dans  les  départemens  qui  ont  été 
entraînés  par  la  même  erreur  que  Lyon  , 
dans  un  tems  où  la  Convention  divisée  pa- 
roîssoit  opprimée  j dans  un  tems  où  les  hommes 
revêtus  d’uu  caractère  auguste  et  armés  de  la 
confiance  de  la  nation  , agRoient  par  leurs 
écrits  ou  par  leur  présence  les  trois  quarts 
de  la  France?  Aux  portes  de  Paris  même, 
la  vérité  dai^s  ces  jours  malheureux  avoit 
Rien  de  la  peine  à percer  les  nuages  sous 
lesquels  le  mensonge  cherchoit  à l’étouffer, 
et  tu  veux  qu'^à  cent  lieues  elle  fut  mieuîx 
connue.  ' 

Je  suis  loin  d’excuser  la  révolte  des  Lyon- 
nois  5 mais  Caen , mais  Evreux , mais  Rennes  ^ 
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maïs  ‘Bordeaux  avoîent  aussi  été  égarés,.  — 
Si  tous  les  représentans  du  peuple  avoîeiit 
eu  ton  cœur,  la  France  seroit  un  vaste  désert 
habité  seulement  par  les  soldats  impurs  de 
Robespierre.  Tes  collègues  ont  su  faire  une 
distinction  ; les  chefs  , les  agens  du  crime 
ont  seuls  été  punis,  et  cela  devoit  être.  De 
quel  crêpe  funèbre  ne  couvririons-nous  pas 
tout  Paris  , si  nous  faisions  traîner  à Té- 
chafaud  les  bataillons  entiers  que  des  com- 
mandans  perfides  conduisirent  le  9 Ther- 
midor à la  commune  révoltée? 

Ne  m’objectes  pas  ia  loi  terrible  de  la  Con- 
vention ; cette  loi  ne  portoit  que  sur  les  vrais 
Conspirateurs.  La  Convention  en  te  remettant 
ses  pouvoirs,  ne  Carmas  pas  seulement  du 
glaive  de  la  vengeance  , elle  te  confias  une 
antre  arme  plus  puissante  encore , celle  de 
TindulgenLe  , de  la  générosité  et  du  pardon. 
Ses  effets  sont  bien  plus  sûrs  que  ceux  du 
châtiment  | ils  touchent  , ils  attachent  les 
coeurs , et  la  patrie  eut  gagné  des  citoyens 
que  tu  lui  as  enlevés.  Sans  doute  la  Con- 
vention avoît  menacé , mais  le  pere  qui  me- 
nace ne  punit  toujours  5 la  sévérité  est  sur 
son  front  , le  châtiment  sur  ses  lèvres , le 
pardon  dans  son  cœur,  et  ses  bras  sont  ouverts 
pour  embrasser  le  coupable. 

Lis,  Coiiot-dTIerbois , lis  ta  condamnation 
écrite  de  ta  propre  main  dans  ton  almanach 
du  Pere  Gérard , à la  fin  du  premier  entretien  : 

» Mes  amis , le  plus  beau  triomphe  âe  notre  Cons- 
» titution  J sera  de  sor.cçigtlre  ^ par  la  seule  force 
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de  îa  raison  j ses  ennemis  les  plus  déclarés.  No 
X»  rejettORs  pas  celi^i  qui  vient  jurer  de  bonne  foi, 
as»  quoiqù’im  peu  tard  , de  lui  rester  fidèle  ,*  il  serait 
peut-être  venu  plutôt , si , comme  bien  d’autres  , 
» il  eût  voulu  tromper  notre  confiance.  Je  me  fie 
à cet  lîornnie-là.  ( Il  ten^  la  main  au  receveur 
» qui  lui  dorme  la  sienne). 

Voilà  tes  expressions  en  1791*  Etôis-tu 
donc  meilleur  qu’aujourd’Iiui  ? Non.^  Mais 
semblable  à d’Orléans  et  à tous  les  scélérats 
ambitieux,  tu  eirij)rïiiitoÎ3  alors  le  masque 
des  YertuS  pour  iàoQiuer  les  yeux  de  ceux 
qui  igTioroient  tes'  iniàiiiies  passées  5 une 
fois  ton  ambition  satisfaite  , une  fois  porté 
au  degré  d’élévation  que  tu  convoitois , tes 
principes  de  justice  et  d"*!!!! inanité  se  sont 
évanouis  ; le  masque  est  tombé  , et  nous  a 
laissé  voie  le  visage  hideux  d’un  monstre  que 
INeroîi  reluseroit  d’avouer  pour  son  Ifere. 

J^ai  tracé  en  masse  le  tableau  de  ta  con- 
duite à Lyou , les  bornes  de  cette  feuille 
m’empêchent  d’entrer  aujourd’hui  dans  des 
détails  qui  font  frémir , et  qui  me  sont  com- 
muniqués de  toute  p;^rt  3 j’y  reviendrai,,  Collot, 
et  ne  te  donnerai  de  reïilche  que  quand  la 
terre  de  la  liberté  sera  purgée  d’un  tyran  tel 
que  toi.-> 

Jusfju’ici^  il  est  bien  reconnu  que  tu  esùn 
tigre.  Pour  t'’ü ter  toute  excuse  , je  vais  éiter 
quelques  traits  d^une  cruauté  bien  gratuite  » 
et  qui  n’ont  même  pas  le  prétexte  de  Pintérêt 
public.  Quelques  épouses  de  tes  victimes , s’é- 
ïant  réuniesipour  süil’icilçr  ta  pitié  , six  d’en- 


truelles  te  furent  envoyées  pour  te  présenter 
liumblement  an  méinoire  ^ violant  le  droit 
sacré  de  pétition , tu  iis  saisir  les  pétition- 
naires ; par  ton  ordre  elles  furent  exposées 
sur  un  échafiaut  pendant  six  heures,  malgré 
les  rigueurs  de  f hyver  ; plusieurs  en  ont  péri* 
Ainsi  le  despotisme  veut  empêcher  les  plain- 
tes, seule  consolation  du  malheureux , de 
parvenir  jusques  à ses  oreilles. 

Un  commissaire  du  conseil  exécutif  provi- 
soire , chargé  d’une  mission  importante,  s’é- 
tant présenté  chez  toi,  nn  matin  où  les  dé- 
bauches de  la  nuit  te  retenoient  au  lit  , in- 
sista pour  te  voir  ^ parvenu  jusqu’à, toi,  il  fut 
forcé  , pour  répondre  à tes  invectives  , de 
faire  entendre  le  langage  d’un  homme  libre , 
sa  franchise  républicaine  te  choqua.  Tu  le 
lis  plonger  dans  un  cachot.  Il  y a langui  trois 
semaines , au  grand  ^détriment  de  la  chose 
publique.  Et  tii  n’étois  point  un  satrape  ? 

Entends  la  voix  du  peuple  de  Lyon  échappé 
à ta  fureur  5 enténds-la  te  redemanderr  le  pain 
que  tu  as  arrach^  à tous  les  ouvriers  par  la 
destruction  des  atteiiers  et  des  maisons  de 
commerce  ; ils  étoient  innocens  , pourquoi 
les  as-tu  punis  ? Quel  pouvoit  être  ton  but , 
Je  le  sais  5 tu  voulois,  conspirateur  effronté  , 
tu  voulois  par  la  famine  conduire  les  citoyens 
au  crime  et  les  forcer  par  la  misere  à s’enrôler 
dans  les  bandes  de  Robespierre , ton  associé 
tyrannie  , et  il  n’a  pas  teun  à toi  que  les 
hordes  Marseüloises  qui  ménaçoient  de  se  rou- 
ler sur  Paris  , pour  écraser  le  peujple  et  la  Con- 
vention , ne  soient  venus  à Lyon  se  grossir 
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dix  nomore  prodigieux  de  gens  réduits 
désespoir.  Mais  le  coup  jacobite  est  manqué. 

Sans  adieu  , scélérat , iJ  faut  que  je  délasse 
ma  vue  fatiguée  de  l’image  de  tes  crimes.  Je 
vais  guérir  mon  cœur , le  dilater  en  voyant 
tes  collègues  vertueux  travailler  au  bonheur 
de  la  France. 


LEBOINEL, 


De  i’Imp.  Philantrc^iqiie , cul-de-sac  de  la  Corderie  f 
n®..  63é 


